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VILLIERS DE L’ISLE ADAM 

OEUVRES COMPLETES 
L’Eve future. Tome Il: Contes cruels. Tome Ill: Tribulat Bonhomet 
de Nouveaux Contes cruels. Chaque volume. . . . . 15 fr. » 

GEORGES DUHAMEL 

LES PLAISIRS ET LES JEUX 
Mémoires du Cuip et du Tioup. Volume in-16. . . Ttr. » 

EMILE VERHAEREN 

OEUVRES DE EMILE VERHAEREN 
Tome Ill: Les Flamandes. Les Moines. Les Bords de la route (Bibliothèque 
choisie). Volume in-B. . a an an nm non Ann 

WALT WHITMAN 

FEUILLES D’HERBE 
Traduction intégrale par Léon Baza.cerra. Avec 2 portraits. 2 vol. in-8,  24fr. » 

LAFCADIO HEARN 

LE ROMAN DE LA VER, LACTÉE 
Traduit par Manc Locé. Volume in-16. . 2. Tim» 

JEAN DE TINAN 

OEUVRES DE JEAN DE TINAN 
Penses-tu röussir! ou les difförentes amours de mon ami Raoul de 

Vallonges (Bibliothèque choisie). Volume ind. u... 16 fr. » 

REMY DE GOURMONT 

PAGES CHOISIES 
Avec un portrait et pages autographes. Préface de Manc Courox. Vol. in-8 10 fr. 

ISABELLE RIMBAUD 

RELIQUES 
Rimbaud mourant. Mon frère Arthur. Le dernier voyage de Rimbaud. 

Rimbaud catholique. Dans les remous de la bataille (passages censur 

Avec un portrait d'Isabelle Rimbaud. Volume in-16, . . : : + 6 fr, 50 

HENRIETTE CHARASSON 

JULES TELLIER 
Avec un portrait. (Collection Les Hommes et les Idées). Volume in-ı6. 2 tr.  



BULLETIN FINANCIER 

En dépit de Vattitude agressive des Grees, des grèves aines, de la chute du 
i pourraient en d'autres temps influencer le 

a Bourse a conservé constamment sa honne humeur; bien mieux, les opéra 
terme ont retrouvé leur animation d'antan, et l'on cote sur les principa'es valeurs 

ks primes avec des écarts importants. Il résulte de tout cela des séances nerveuses, 
ais en définitive. la ferme ns le plus grand nombre des groupes et la 

Les rentes frangaises poursuivent brillamment lear mouvement en avant, le 3 0/0 Per- 
et et le 6 0/0 gagnant au moins un point, le premier à 59,60 et le second à 

e 5 oo 1915-1916 està 56,30 ex-coupon et le 5 0/0 amortissable est sans variation 
40.25. Quant anx obligations du Crédit National, les cours ci-après, en forte progres- 

ion sur ceux de la derniére quinzaine, montreront éloquence l'activité dont ils 
moignérent et les nombreuses demandes dont ils furent l'objet : Emission 1919, 81; 
mission 1920, 483; émission 1921, 516; Bons décen. 6.0/0, 501; Bons 6 0/0 1922, 

7,50. 
Les fonds éirangers sont fermes, partieulirementles rentes mexienines et les fonds 

ttomaos où nous voyons le Ture Ui ancer à 73 fr. et le 5 ojo 1914 à 46 fr.; les 

usses n’offrent pas grand changement. 
Comme on pouvait s'y attendre, nos grandes banques se présentent en vive hausse : 

Société Banque de Paris 11763 Comptoir d’Escompte 953; Crédit Lyonnais 1360 
ale 698. Les banques étrangères sont soutenues dans leur ensemble, In Banque du 

d à 564. Notons cependant Ia faiblesse de la Banque iexique activement traitée repre 
Ditomane qui recule assez vivement aux environs de 730 fr. 

der l'avance acquise en ces Nos grands réseaux ferrés ne se bornent pas a consol 
xeeption de l'Est qui perd kraiers temps, mais progressent de nouveau largement, à 

ne dizaine de francs à 7g0. Le Nord vaut 1250, le P.-L.-M. 960; l'Orléans 970 et le 
Mili 815. Anx transports en commun bien tenus, le Métropolitaia progresse à 432 fr. 
Les métallurgiques sont plus soutenues et l'on note quelques progrès sur les Usines de 

sse-Loire à 110, Commentry-Fourchambaut à 1650. Il ne faut cependant pas se 
la cote, pas plus que celui dès valeurs de transports 

à ln veille d’une reprise appréciable. Fermeté des houillères 
Li les charbonnages du Tonkin continuant leur mouvement ascensionnel cotent 9550. 
Nouvelle avance des valeurs d'électricité, de la Thomson, de Jeumont, de la Parisienne 

tribution. D'excellents achats en valeurs cuprifères poussent le Boléo à 435 et le 
1545, cours qui semble devoir s'accentuer du fait de l'échelle des primes complè- 

ent débordée. 
u marché officiel on enregistre encore une hausse assez vive sur les valeurs ci-après : 
arroya 865; Kuhlmann 559; Air liquide 345; Compagnie Industrielle du Platine 

; Suez 6840 et pareillement au marché en banque sur les Phosphates Tunisiens & 
| la Financière des Caoutchoucs à 101, Tubize & 315, Montecatini à 78, Peugeot à 

Parmi les valeurs de pétrole signalons les progrès de la Financière des pétroles 
i8, de In Colombia à 470. La Royal Dutch cote 19.000 et la Shell 230. Les Mines 
sont un peu plus actives. 

Liz Masque o'On.  
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Littérature, Poésie, Théâtre, Beaux-Arts, Philosophie 
Histoire, Sociologie, Sciences, Critique, Voyages, Philosophie 

Littératares étrangères, Revue de la Quinzaine 

Le Mercare de France paralt le | diquesetclaires,le Mercure de France, 
ssr et le 15 de chaque mois et forme | par l'abondance et l'universalité des do- 
tous les ans huit volumes d'un manie- | cuments recueillis, est un instrument 
ment aisé, avec une Table des Som- | de recherches incomparable. 
maires, une Table par Noms d’Au- | Iln’est peut-ire pas inutile de si- 
teurs et une Table des Rubriques de | gnaler qu'il est celui des grands 
la Revue de la Quinzaine. riodiques français qui coûte le moins 

Complété de tables générales métho- | cher. 

ABONNEMENT 

Les abonnements partent du premier numéro du mois 

60 ir. | Unan. 
32 » | Six mois. 
47 » | Trois mois... 

Depuis juillet 1920, le prix da numéro est de 3 fr. 5 
antérieurs se vendent ‘x fr. 60, quels que soient les prix marqués. 

On s'abonne à nos guichets, 26, rae de Condé, chez les libraires et dans les 
bureaux de poste. Les abunnements sont également reçus en mandats, bons de 

, chèques et valeurs à ve sur Paris. Nous faisons présenter à domicile, 
fur demande, une quittance augmentée d'un franc pour frais. 
Ghèques postaux. — Les personnes titulaires d'un compte-courant pos- 

tal peuvent, contre une taxe de 10 centimes, 
compte ux, 

courant postal peuvent, contre une taxe de 15 centimes, 
d’an chèque postal modèle 1418 B, dont elles se seront procuré l'imprimé soit 
à la poste, soit, si elles habitent un lieu dépourva ou éloigné d’un bureau, par 
l'intermédiaire de leur facteur, Notre adresse devra y être libellée ainsi : Paris- 
359.31, Société da Mercare de France, rue de Condé, 26, Paris. Le.nom, 

dresse de l'abonné et l'indication de la période d'abonnement devront être très 
lement écrits sur le talon de correspondance. 

En ce qui concerne les Abonnements étrangers, certains pays ont adhéré 
tion postale internationale donnant des avantages appréciables. 

à nos abonnés résidant à l'étranger de se renseigner à la poste 
de la localité qu'ils habitent. | 

Les avis de changements d'adresse doivent ncus parvenir, accompagnés 
d'un franc, au plus tard le 8 et le 23, fante de quoi le numéro va encore une 
fois à l'ancienne résidence. À loute communication relative aux abosnements 
doit être jointe la dernière étiquette-adresse. 

Manuscrits. — Les auteurs non avisés dans le délai de veux mois de 
ceptation de leurs ouvrages peuvent les reprendre au bureau de la revue, 

où ils restent à leur disposition pendant un an. Pour les recevoir à domicile, 
ils devront envoyer le montant de l'affranchissement, 

COMPTES RENDUS. — Les ouvrages doivent être adressés imperson- 
nellement @ Ja revue, — Les envois portant le nom d'i 
considérés comme des hommages personnels ei remis 
destinataires, sont ignorés de la rédaction € par suite ne peavent trs ni 
annoncés, ni distribads en une de comotes rendus. 

Poitiers. — Imp. du Merevre de France, Mare Texum,  



LE MYSTERE 

BACON-SHAKESPEA RE 

UN DOCUMENT NOUVEAU 

Nons, avons’ indiqué dans un numéro précédent (1) 

en quoi consistait le système cryptographique de Francis 
Bacon et nous avons donné deux exemples un peu décon- 
certants de documents chiffrés par ceprocédé : les textes 
chiffrés ne présentent en effet aucun intérêt historique 
ou scientifique, et on ne comprend pas pourquoi il a été 
jugé utile de les dissimuler ainsi, On peut en outre se 
demander quel est l’auteur, non indiqué, du premier et 
si Francis Bacon, signataire du second, en est bien l’au- 
teur. 

Quoi qu'il en soit, les études poursuivies avec persé- 
vérance sur les ouvrages imprimés en Angleterre du 
vivant de Francis Bacon ont donné des résultats impres- 

sionnants au sujet desquels nous allons entrer dans quel- 
ques détails. 

Tout d’abord, il est bien établi qu’au xvie siècle cer- 
tains imprimeurs utilisaient deux formes de lettres : 
les deux tableaux ci-dessous (PI. n° 1) en sont une preuve 

indiscutable. Par conséquent, il était facile d’en faire 
état pour réaliser un chiffrement d'après le système de 

Francis Bacon ou un système analogue. 

(1) Ne 568 du 19 décembre 1921.  



ès (PL. n° 2) les deux formes ut 
jisées dans l'exemple de chiffrement contenu dans 
tion de 1623 de l'ouvrage intitulé De Augmentis Scien- 

liarum. i 
Voici maintenant l'exemple donné dans l'Edition de 

cAaabbec dd eeffsghhuylimmnnoop 

pags vvvuuxeyy2xz JP: | 

AABB(CDDEEFFE 

GHHISILAMM X; 
NOOPPAQRRSS: 
TTUVXXYYZZ Et 
Letra del Grifo que sferewa Fran, Lucas En 

Madrd. io D De.M D. LXXVIL.| 

Aaabbecddeeffflg ghhiijlt m | 
mae. crf lee Rev 
uuxxyyz2.& xagedo & C& 

ABCDEFGHI L: 

MNOPQRST V 
N!XYZZIG, „1 

Letra antigua que efereuia Fran Lu: 
| casen Madrid. Afio de.md.bowii.   

PL N°1 

1623, qui n’est autre que la première lettre de Cicéron 
et dans lequel l'œil le moins exercé est immédiatemen 

frappé par les différences très nettes de deux formes typo  
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graphiques employées pour chaque lettre, majuscule ou 
minuscule (PL. n° 3). 

Divisons ce texte en groupes de cinq lettres à partir 

DevAugmentis Scientiarum, = 

a. baha Sua La. Saba. al. 

ÄEABERCO BEL 
Tal @ bakadk ab a bed 

Bees FF. es PLL G Gag. nae 

a. Tek Lab. ab. à. 

PA TITLE 

308 * 

ab abababababab a ba. 

XTnr.0 005 ÉPy pQQ ; Js! t. 
Babab.ab.a.. he Dt 
RorSSu Li Vhynun 
“a. baka bababahabas. 
Po Rire TE 

Pi. N° 2 

du commencement et marquons par des points les lettres 
de la forme a et par des traits verticaux celles de la  



Œ, o omni fr cio, acpobries sprctats ergate 

casteris satisfacio ommabs: Di Tapsenuns 

quan satisfpcia ; Tente estenimmagni= 

sudo Zuorum ergame merttorum; vt quoni= 

am tw, nasi perfecta re, de menen conquis: 

#; ego, gusanon idem inte conse fica, 

vitam mile esse acerbam putem. Greanz 

sa Énec sunt: nas Regi ans 

aperfe pecunia nos oppugnak: Re agen 

pe zudem. crées er ques, cam ad 
A 

ES, ayehatur: Regis causa, si giti sind,» 

gui vehnt , jus pau cr sunt omnes ad mpe: 

vum rem deferri volant. Senatus RE 

gris calımnıam, nonreh, tone, ed nat 

Leaolentia, etillins Regiae argihionss 

aide comprobat. Be. 
PL N°5  



Dogo mn offen, esetiappiias ees 
catterts satysfacio emnadug: Äh 
quart sats ‘uciw Sansa est enimmagni= 

# 
. . 

tudo tuorum erga me mersforum,veguonis 

ante, nisi perfeetare, demenm cenguiche 

. / le, NL: 

i ego, quia non idem intua causa y fein, 

sitammahe esse acerkam z putem . eau 
A 

4 . 

wt hace sant Ammonis Re is gadis 
x . : . 

eperdle © pecunid nos  oppugnat. & agir, 

jereosdem credifores pet ges, cumin adex 

tag archtur. Kyıs causa, si gui sand 5 

gut veling. ‚guipa ransuntomnes ad Dm, : 

sum rem deferri volant. Senatur Xe 

J 
(suolentia, st ihus Kegian (ergitionie 
inside comprobal Ber 

PL No 4 

glonis calumniam, non religion, sedmaz 
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forme b, puis traduisons avec l'alphabet de concordance 
de Francis Bacon, nous trouvons que le texte chifiré 

n'est autre que la dépêche aux Spartiat 
Le travail de déchiffrement est figuré ci-dessus (PI 

n° 4) : nous n'avons marqué les deux formes de lettres 

que sur, les deux premières lignes, laissant au lecteur 
soin, si cela l'intéresse, de le faire sur le reste du texte. Il 

est à remarquer que l'édition, de laquelle est extrait 
texte ci-dessus contient une erreur dans la dixième lig 

où il faut lire pauci sunt au lieu de parali sunt. 

Voici le déchiffrement : 

Perditae Res. Mindarus cecidit. Milites esuriunt. Ne que hin 
nos exlricare, neque hic diulius manere possumus. 

Ainsi que nous l’avons dit précédemment, les formes 

typographiques utilisées pratiquement par Francis Bacon 

ne sont pas aussi aisément reconnaissables que celles 
employées dans l'exemple ci-dessus : les textes que nous 
avons donnés dans le numéro précité 563, du 1er decem- 
bre 1921, permettent d'apprécierles difficultés que pri- 
sente le travail d'identification des deux formes a et 
et la longueur des recherches y relatives. 

difficultés n’ont cependant pas découragé les eryp- 
tologues américains que nous avons déjà mentionnés, 
ni mis en défaut leur perspicacité, Les résultats obter 
font le plus grand honneur au Colonel Fabyan, qui 
dirigé les recherches, et à Mme Elizabeth Wells Gal 
lup et Kate Wells, qui les ont effectuées. Le fait que les 
documents chiffrés ainsi décryptés avaient échappé pen- 
dant trois es aux investigations des chercheurs 

du monde entier est une preuveindéniable de l'excellence 
de ce procédé cryptographique, dans les conditions où 
il a été utilisé, Il va sans dire qu'au point de vue techni- 
que cryptographique, ainsi que nous l'avons fait remar- 
quer dans le numéro précité 563 du 1er décembre, le 
système de Francis Bacon se réduit à une substitution  
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simple et est, par suite, sans intérét; mais il pourrait assu- 

rer pratiquement une grande sécurité si l’on variait 

l'alphabet et si l'on utilisait les 32 arrangements possi- 
bles de 2 lettres par groupes de 5. 

Bien que, dans un très grand nombre d'ouvrages du 
xvie siècle, on rencontre souvent les deux formes de 

caractères typographiques, il n'y a de chiffrement que 
dans certaines zones qu’on reconnaît généralement au 
fait que tels caractères d'une même forme sont répartis 
ssez régulièrement tout le long du texte. Les majus- 

cules surtout peuvent servir pour ces explorations préa- 
lables, car elles n’exigent pas, comme les minuscules, 
l'usage de la loupe qui devient très fatigant à la longue 
et limite par cela même la durée des séances de travail : 

il est à peine besoin de dire qu’une vue parfaite est indis- 
pensable pour ees sortes de recherches qui exigent en 

outre beaucoup de mémoire visuelle et une méthode de 

travail parfaite. 
Etant donné que le document que nous allons publier 

plus loin in exenso est susceptible de provoquer de 
nombreux commentaires et que certaines parties se 
heurterontvraisemblablementa des objections trés s¢rieu- 

ses, nous croyons devoir insister sur le fait qu'au point 

de vue eryptographique, nous avons personnellement 

procédé à un travail de contrôle d'un assez grand nombre 
de textes et que nous considérons que la discussion doit 
laisser de côté le point de vue cryptographique qui nous 
semble inattaquable. 

Pour les lesteurs que cela pourrait intéresser nous 
donnons ci-après les deux formes de caractères que l'on 
rencontre dans le Novum Organum, Edition de 1620, 
dont un exemplaire peut être consulté à la Bibliothèque 
Nationale (PL. n° 5). 

Pour la commodité du travail de dechiffrement, il 
est utile de disposer en face l’une de l'autre les deux for- 
mes de lettres et d'amener successivement entre elles les  
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lettres à identifier : la disposition adoptée est celle indi- 
quée ci-après (PL n° 6), où il y a lieu de découper les 
rectangles pointillés. 
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{1) Voir la photographie de ce document dans le numéro 568 du 15 f6- 

Si l'on applique ces tableaux à la page 192 du docu- 

ver 1923, pages 120-121. 

ment précité (1), on pourra vérifier le déchiffrement 
suivant sur lequel nous appelons l'attention. 
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Voici la partie intéressante de la page 192: 

7. —————— nse rudimenta quaedam exil 
habet, licet non hucus que, vt ad tactum percipiatur. N 
aipsa quae putrefacta soluuntur in animalcula,vt Caro Caseus 
ad tactum percipiuntur Calida; neque lignum putre, quod noctu 

splendet, deprehendituradtactum Calidum, Calor autem in pu- 
tridis quumdoque se prodit per odores tetros et fortes. 

8. Primus itaque Caloris gradus, exijs quae ad tactum hum 
num percipiuntur Calida, videtur esse Calor animalium, q 
bene magnam habet graduum latitudinem ; Nam infimus gr 
dus (vt in insectis) vix ad tactum deprenditur ; Summus 
gradus vix attingit ad gradum Caloris radiorum Solis in r 
bus et temporibus maxime feruentibus ; neque ita acris € 
quinto. 

Le déchiffrement est indiqué ci-après, les lettres son! 
groupés par cing,la forme a est indiquée par un trai 
court et la forme b par un / 

I F H E s H A L 
nsera dimen taqua edame xilis Calor ishab etl 

ee MM le fmt RM mele 
L = v B L I Ss 

etnon hucus quevt adtac tumpe reipi aturN 

| ea te 
H w H A T 1 s 

amnec eaips aquae fputre facta soluu ntu 

HI he SU EE Eu 
Cc oO Cc E A L D 

nanim alcul avtGa roCas eusad tactu mpere ipiun 
I [f= mle ef ome He el 

H E R E I N L E 

turCa lidan equel ignum putre quodn octus plenc 

=) le ce Ile = 
T H I N N 

etdep rehen ditur adtac tumCa lidum Calor autem 

Jol AHL tee ele ET le l= 
o w E 1 © w E L 

input ridis quand oques eprod itper odore stetr 

I pee ele le Lee le ele elele  



os&fo rtesP rimus itaqu eCalo risgr aduse xljsq 

I Ill 1h 111 
H s ° 

aead tactu mhuma numpe reipi untur 
el 

H B o o K 
tures seCal orani maliu mquib enema abetg 

D le mel oiled lh kL -/-11 
v s r D 1 °s L 

raduu mlati-tudin emNam infim usgra inins 

s E vH 
tactu mdepr endit urSum musau temgr 
De [ele ll oh 
H oO v L D 

adusy ixatt ingit adgra dumt loris radio rum£o 

ID =f sel dell 
Oo R D L E 

isin regio nibus &temp oribu smaxi nefer uenti 

[ll elle), te ft SI SE SE 

A s Vv oR 
busne queit aacri ‘sestq uinto 

fork [oth fa 

Voici le résultat du dechiflrement : 

1 heshall publish what is conceal’d herein let him winnowe it 
vell. If he doe this not, the booke must displease which should 
afford pleasure. 

C'est une indication bien nette qu’il y a des choses 

achées dans ce livre et ce déchiffrement ne pouvait 

qwinciter le « winnower » à poursuivre ses investigations, 

quelque ardues qu'elles puissent être. 
Ces investigations ne se sont pas bornées au Novum 

Organum, et elles ont embrassé toute la bibliographie de 

l'époque où des formes différentes de lettres, majuscules 

ou minuscules, droites ou italiques, pouvaient faire sup- 

poser l'existence de textes cryptographiés.  
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Le résultat de ces investigations est présenté plus loin; 
c’est l'histoire de Francis Bacon par lui-même. 

Elle n'a pas été trouvée dans un seul ouvrage, son 
auteu nt sans doute estimé plus sûr ou prudent de 
la répartir dans un grand nombre de documents. 

En fait, elle a été reconstituée au moyen de fragments 
trouvés dans les ouvrages suivants : 

A Declaration of the Treasons of Essex, 1601 ; Of the 

Advancement of Leatning, 1605 ; Novum Organum, 1620 ; 
The Parasceve, 1620 ; History of Henry the Seventh, 1622 

Historia Ventorum, 1622 ; Historia Vitae el Mortis, 1 

De Augmentis, 1623; De Augmentis, 1624; The Essa 
1625 ; New Atlantis, 16: Natural History, 1635. 

Ces ouvrages portent la signature de Francis Bacon. 
Mais, — fait plus surprenant et qui ne manquera pas de 
frapper nos lecteurs, — le déchiffrement a pu porter sur 
des ouvrages signés d'autres noms : 

Timothy Bright : A Trealise of Melancholy, 1586 ; 
Robert Burton : The Anatomy of Melancholy, 1628 ; 
Robert Green "he Mirror of Modesty, 1584; Planc- 

lomachia, 1585 ; Euphues, 1587 ; Morando, 1587 ; Peri- 

medes, 1588; Pandosto, 1588 ; The Spanish Masquerado, 

1589 ; 
Ben Jonson : The Folio, 1616 ; 

George Peele : The Arraignment of Paris, 1584 ; 

William Shakespeare : Midsummer Nighi’s Dream 

1600; Much Ado about Nothing,1600; Sir John Oldcastle, 

1600; Merchant of Venice, 1600; London Prodigal,1605; 

King Lear, 1608 ; Richard the Second, 1615 ; The Whole 

Contention, 1619; Pericles, 1619 ; Romeo and Juliet (?); 

The First Folio, 1623 ; 

Edmund Spenser: Shepherd's Calendar, 1579-1611 ; 

Complaints, 1590-1591 ; Colin Clout, 1595 ; Fairy Queen, 

1596-1613. 

Des fragments ont été déja publiés en Amérique ¢ 

ont donné lieu à des interprétations diverses, notam-  
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ment en ce qui concerne la question souvent discutée 
de l’origine des ceuvres de Shakespeare. 

C’est la premiere fois que l’ensemble des décrypte- 

ments constituant l’histoire de Francis Bacon est soumise 
au public. Nous la donnons telle qu’elle est sortie du 
travail du déchiffreur : seuls les mots anciens ont été 
rétablis dans leur forme actuelle pour faciliter la lecture. 

Que faut-il en conclure au point de vue de l’histoire 

littéraire et de la paternité de certaines œuvres ? En 

nous prononçant là-dessus nous sortirions de notre rôle, 

qui est simplement d’étaler sur la table des documents 
irrécusables, en laissant à d’autres le soin de tirer des 
déductions et d’échafauder des systèmes. 

Chaque chapitre du texte anglais est suivi d’une ana- 
lyse en français : le dernier chapitre intitulé : « Au dé- 
chiffreur » a seul été traduit intégralement. 

GÉNÉRAL CARTIER. 

BACON’S LIFE 

AS HE TELLS IT IN THE BILITERAL CIPHER 

Avroptonarite pe Bacos citwynie p'apnés LE SYSTÈME BILITÈRE 

CHAPTER I 

Though constantly hedged about, threatened, kept under sur- 
veillance, I have written this history in full in the cipher, being 
fully persuaded, in my own mind and heart, that not only jes- 
ting Pilate, but the world ask : « What is truth ? » 

‘The principal work is,as you may suppose, writing a secret 
story of my own life, as well as a true history of the times. Yet, 
it is much mixed or twined into many others herein given. In- 
deed, a whole national record must be changed by the revelation 
which I have prepared with much pains for posterity. 

‘That this shall be such true history that it shall be worthy of  
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preservation, I have not blenched aught, howsoever much it 
may irk me, or weary those who read it. But some of it I would 
I could forget after it hath been set down. 

Iam, indeed, by virtue of my birth, that royal,though gross- 
ly wronged son to our most glorious, yet most faulty Queen 
Elizabeth, of the stock that doughty Edward truly renowned. 
Of such stock Henries the Fifth, Seventh, and Eighth, historic 
battle kings, came, like branches sent from the oak: 

My true name is Tudor. Sir Nicholas Bacon, the Lord Keeper, 
was only foster parent to my early youth, yet was as loving and 
kind to me as to his own son, careful of my education, and e 
aspiring to my high advancement. But to Lady Anne Bacon 
his wife, ever quick with her sympathy and wise to advise,do | 
owe the greater or warmer gratitude, since she did much mor 
truly and const ntly guard, guide, protect and counsel me. 

More over, to her do I owe my life. For though she did but 
rear me, not being, de facto, my mother, it was by her interven- 
tion that the hour of nativity did not witness my death. Her 
majesty would truly have put me away privily. 

To many women, no gift coud be so great as this —a child 
of the preferred sex. To'a sovereign so great as Elizabeth, it 
was not. Little princes are, of all infants, peculiarly favored. So 
was not I. But she who bore me, even in the hour ot my unwel 
comed coming, outraging every instinct of a naturel woman, in 
the pangs and perils of her travail, cherished one infernal pur- 
pos. 

«Ki, kill!» cried ihis maddened woman. « Kill!» 
Those attending her supposed she cried out to beseech rid- 

dance of suffering. In great fear, Lady Anne said, « God give a 
safe delivery, my dearly beloved Sovereign. It is now near the 
end. This exceeding great suffering doth well for you. Certain I 
am, your Grace, ’twill soon be a time for joy. Surely rejoicing 
doth become us all. » 

But the queen fell into the fiercest anger, alarming everyone 
who knew her state. When her wrath subsided, laments suc- 
ceeded invective. 

The curse might come from her lips — nothing stayed my 
birth at the hour Heaven had foreknown. As I was held before 
her eyes, Elizabeth made a hasty motion, as if she would push 
some brat, no one owned, from her presence. 

Lady Anne knew not which way to turn, or in what manner 
one clear ray of reason might reach her majesty’s mind. In a few 
moments, the physician, seeing how distressed Elizabeth with  
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hor eruel thoughts made sweet Lady Anne, spoke gently to the 

queen. 
« Happy the sire of a son like the prince — twice blessed is 

the mother from whom the prince his life deriveth. » 

«Stay, truly thy voice is but in indifferent accord with ours », 

said her majesty in cold tones. 
Fruitless were Lady Anne’s entreaties and prayers. To move 

the vain and strong mind of my royal mother, at the time, still 

being almost or truth to say quite impossible, her thoughts tur- 

ned to rescuing from death such an evil-fortuned prince. Scorn, 

‘wrath, railing had penetrated most deeply that gentle breast, 

yet did the noble lady blench not one whit. 

‘York House gave me a private chamber, gentle Lady Anne so 

siyly bearing me thither no one, other than her small maid, 

icnew aught of my simple life within Sir N. Bacon’s house. Lady 

\nne guarded me until her son, stillborn, made natural place 

for the royal child. This wronged, yet wholly unsuspicious, hei 

to the crown being taken into sweet Lady Anne Bacon's care, 

was privately reared as the youngest son to the honored lady. 

‘The would-be Virgin Queen, with promptness (not liking our 

people hearts to be set upon a king) before my A B C’s even 

(vere taught to me, or the elements of all learning, instructed 

my tutors to instil into my young mind a desire to do as my 

foster father had done, and aspiring to high political advance 

ment, look for enduring renown there ; not dreaming even of 

lack wherein I should look for more honors, since I was led to 

think I was born to nothing higher. 
‘Of a truth, in her gracious moods, my royal mother showed a 

certain pride in me when she named me her little Lord Keeper, 

but not the Prince—she never owned that be truly the right- 

ful title I should bear. 
The earliest shows of favor of this royal mother, as patroness 

ther than parent, were seen when she honored our roof so far 

as to become the guest of good Sir Nicholas Bacon — that kind 

man I then supposed my father. These became marked as the 

study that I pursued did make my tongue sharp to reply when 

che asked me a perplexing question, never, or at least seldom, 

acking Greek epigram to fit those she quoted, and I was often 

brought into her gracious presence. 

It liveth as do dreams of yesternight, when now I close my 

eyes — the stately movements, grace of speech, quick smile and 

sudden anger, that oft, as April clouds come across the sun yet  
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as suddently are withdrawn, filled me with succeeding dismay, 
or brimmed my cup immediately with joy. 

It doth as oft recur that the Queen, my royal mother, some- 
times said in Sir Nicholas’ear on going to her coach : « Have 
him well instructed in knowledge that future station shall make 
necessar, 

Naturally quick of hearing, it reaching my ears was caught 
on the wing, and long turned and pondered upon. But I found 
no meaning, for all my wit, no whispered word having passed 
the lips of Sir Nicholas on the matter. 

Several years had gone by, ere my true name, or any of the 
conditions herein mentioned, came to my knowledge. In truth, 
even then the revelation was in a measure accidental — albeit 
"twas made by my mother— her wrath overone of my boylike 
impulses driving her to admissions quite unthought, wholly 
unpremeditated, but when thus spoken in my hearing, not to 
be denied. 

I was in presence — as had many and oftentimes occured, 
Queen Elizabeth having a liking for my manners — with a num- 
ber of the ladies and several of the gentlemen of her court, when 
a silly maiden babbled a tale. Cecil, knowing her weakness, had 
whispered in her ear. 

A dangerous tidbit it was, but it well did satisfy the mali 
soul of a tale bearer such as R. Cecil, that concerned not her 
associate ladies at all, but the honor, the honesty of Queen Eli- 
zabeth. No sooner breathed aloud than it was heard by the 
queen, No more, in truth, half heard than’twas avenged by the 
enraged queen, Never had I seen fury so terrible, and it was 
some time that I remained silent, horror-struck dismay, at the 
fiery overwhelming tempest. 

At last, when stripped of all her frail attire, the poor maid i 
frightened remorse lay quivering at Queen Elizabeth's feet, al 
most deprived of breath, still feebly begging that her life be 
spared nor ceasing for a moment till sense was lost. No longer 
might I look upon this in silence ; and bursting like fulmined 
lightning through the waiting crowd of the astonished courtiers 
and ladies, surrounding in a widening circle this angry fury and 
her prey, I bent a knee craving that I might lift up the tender 
body and bear it thence. 

A dread silence that foretells a storm, fell on the queen for a 
space, and the cruel light waxed brighter and the cheek burned 
as the flame. As the fire grew to blasting heat, it fell upon me 
like the bolt of Jove. Losing control immediately of both judg-  



ment and discretion, the secrets of her heart came hurtlingforth, 
stunning and blasting the sense till I wanted but a jot of swoo- 
ning likewise. 

« You are my own born son but you, though truly royal, of a 
fresh and masterly spirit, shall rule not England,or your mother 
nor reing over subject: yet to be. 

I bar from succession forevermore my best beloved first 
born that blessed my union with — no, I'll not name him. Nor 
need I yet disclose the sweet story concealed thus far so well 
men only guess it, nor know of a truth of the secret marriages, 

< rightful to guard the name of a queen as of a maid of this 
1. 

It would well beseem you to make such tales skulk out of 
sieht, but this suiteth not to your kingly spirit. A son like mine 
lifteth hand never in aid to her who brought him forth — he 
would rather uplift craven maids who tattle thus whenever my 
face turneth from them, What will this brave boy do ? Tell a, 
b, es 2» 

Ending her tirade thus,she bade merise. Trembling I obeyed 
r charge, summoned a serving-man to lead me to my home 

and sent to Mistress Bacon. 
‘That mother of my dark Atimies shall freemy name,»said I. 

For surely I am her son. May mother lie, or cruel Fates do 
me like wrong ? My God ! Let not a lot more hard, alas, than 
jeath come to me. When a ripe evil doth break upon wicked 
men, the justice in Thy holy law even in chastisement holdeth 
men — not that arrow of pestilence. But I am innocent, O my 

od { Visit not the evil we much scorn, on me the innocuous 
uit 1» 
In the dark I waged war manfully, supposing that my life in 

\il the freshness of youth was made unbearable. It did so much 
xhaust, that, after pause of a moment, I burst flood-like into 
Mistress Bacon’s chamber and told her my story. 

No t:ue woman can bear the sight of any tear. I grasped her 
rm, weeping and sobbing sore, and entreated her (artfully’ as 

I thought, hiding my secret) to say upon oath I was in truth the 
son of herself and her honored husband. I made effort to con- 
ceal my fear that I was base sono the queen ; per contra, I enve 
most plainly showed it by my distress. 

When, therefore, my sweetmother did, wecping and lamen- 
Ling, own to me that I was in very truth, the son of the queen, 
I burst into maledictions against the queen, my fate,life and all 
it yieldeth, till weary, on bent knee J sank down, and floods of  
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tears finished my wild tempestuous invective. When, howev. 
that dear lady saw this, with womanly wisdom to arrest fury 
or perchance to prevent such despair, said to me: 

« Spare my ear, or aim rightly, boy, for you do wrong yo 
mother with such a thought. Pause, lest as to Absalom a sudden 
vengeance come. When you list to my words, you then will know 
that you do also wrong that noble gentleman, your father, E 
Robert, at the mere mention of this folly would rise in grest 
wrath and call down Heaven’s judgments on you. » 

At the word, I besought her ot speak my father’s name, when 

ranting my request, she said : « He is the Earl of Leicester. 
Then as it made me cease to sob, she said again : « I took 

most solemn oath not to reveal your story to you, but you m 
hear my unfinished tale to the end if you will go to the midwit 
‘The doctor would be ready to give proofs of your right to 
named the Prince of this realm and heir-apparént to the thror 

How this secret marriage was consummated with the ea 
our fond sire, — whom we knew little and loved not more th 

s due, — Lady Anne Bacon made free and full relation: 
«A king’s daughter gave a worthy precedent to all state 

that she would wed as her wishes dictated, not through neg 

tiation and by treaty. Whilst she was but the proud, unhapr 
though still spirited princess that Queen Mary held to be d 
gerous in freedom, and for this cause sent off without form 

trial to languish in London Tower, she wedded Robert Dudley 

of whom it is supposed the young princess had become so enü- 
mored that to produce a like passion in hisheart, a love philt 
was made, which an assistant by some strategy administerec 
They came into our world, not the same day only but the sa 
hour. To a fantasy so abnormal as the queen’s this was pro. | 
of destiny. 

« It might perhaps be a question whether a Divineforethought 
determined all that grew from that act. Some would ascribe « 
part, at least, to evil spirits. 

« Not law, but evil governed Elizabeth, as she joined hersel 
in a union with Robert Dudiey whilst the oath sworn to one as 
beloved yet bound him. A suspicion was general that the death 
that overtook his sweet wife could be laid to his charge. Aye, 
treacherous stairway betrayed her step, falling beneath light- 
some Amy’s foot, cast her violently on the paving below, and 
the tidings of her demise was not altogether news to one whose 
mind was too eager to hear it. 

«After Elizabeth’s ascent to royal power, at the house of Lord  
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pa this ceremony was repeated, but not with any of the 
pomp and ceremony that sorteth well with queenly espousals, 
yet with a sufficient number of witnesses. 

« Nevertheless, Queen Bess did likewise give her solemn oath 
of bald-faced denial of her marriage to Lord Leicester, as well 
as her motherhood.Her oath so broken, robs me of a son.O Fran- 
cis, Francis, break not your mother’s heart ! I cannot let you go 
forth after all the years — you have been the son of my heart. — 

+ But night il falling. Today I cannot speak longer to you of 
so weighty a matter. This hath moved you deeply and though 
you now dry your eyes, you have yet many tear marks upon 
your cheeks. Go now. Do not give it place, in thought or word, 
a brain-sick woman, though she be a queen, can take my son 
from me. Retire at once, my boy. » 

With « Farewell, » her heart half bursting, she bade me leave 
her, and I, fond boy, kingly power dearly yearn to win — dream 
of golden scepters, proud courts, and by-and-by a crown 
mine innocent brow. Alleged oath, or any unrighteous rule, 

rid never from the English throne bar the grandson to Lienry 
: Eighth, son to Elizabeth in lawful marriage ; and by virtue 

of these rights,in that itis the style of the eldest son of England's 

sovereing, no less than that of the Prince of Wales is my proper 
title. 

In due course of time, howewer, I, at day’s meridian, was by 
my new-found royal mother recalled and given private audience. 
[learned from the interview, that it was, at present, in fancy 
that I bore this lofty name, or a style other than that actually 
mine in my home. 

À princely name, it seemed, was one Lo be thought upon, 
rot reckoned upon as apt to be given me;nor could Lin the nu- 
merous subsequent encounters change her kasty decision upon 
that very important question of the succession. 

"Fis said : « The curse that was not deserved never will come. + 
Some may find it true, but to me a causeless curse did surely 
come, and my entire life felt the blight. 5 

‘The fond love of both foster parents was restraint and stay 
to my young spirit when the wild and fiery tempest suddenly 
burst upon me. This dread force would otherwise have ruined, 
Wasted and borne me adrift like a despoiled harvest. 

My attempts in after years to obtain my true, just and indis- 
putable title of Prince of Wales, heir-apparent to the throne, 
must not, however, be thought or supposed to indicate that I 
held myself disinterested of these obligations, oflered affront  
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to these kind benefactors, or in any way conducted mysell in 
such a manner as would either cast reflections upon my bree- 
ding or do discredit to my birth. It may clearly be seen that 
it was but the most commonplace of ideas — an action barcly 
ambitionus, because ’twas simply natural. 

RÉSUMÉ DU CHAPITRE PREMIER 

Francis BACON expose tout d'abord dans quelles circonstances et 
pourquoi il a écrit et complètement chiffré sou histoire : 

«Bien que constamment entouré, menacé, épié, j'ai écrit cette histoire 
complètement chiffrée, pleinement convaincu, en mon âme et conscie 
que le monde entier voudra savoir la vérité. 

«Mon but principal, comme vous pouvez le supposer, est d'écrire unc 
histoire secrète de ma propre vie en même temps ‘qu'une histoire vér 
dique de l'époque. Toutefois, cette histoire est mélangée à beaucoup 
d’autres racontées ci-après. En réalité, toute notre histoire nationale 
peut être modifiée par les révélations que j'ai écrites,avee beaucoup 
de difficultés, pour la postérité. 

« Pour que ce récit constitue une histoire vraie digne d'être conservée 
je n'en ai rien retranché,quelque désagréable pour moi et aride pour le 
lecteur que cela puisse être. Mais je voudrais pouvoir en oublier une par 
tie après en avoir témoigné. + 

Puis BACON raconte dans quelles circonstances dramatiques !1 vit le 
jour. 

« Je suis en réalité, en vertu de ma naissance, le fils royal, quoique 
sacrifié, de notre très giorieuse bien que très coupable reine ELISA BET I, 
de Ia race que le vaillant EDOUA RD rendit vraiment célèbre. 

« Mon vrai nom est. Tudor. 
«Sit Nicolas BACON ne fut que mon pere adoptif... 
«Mais c'est a Lady Anne BACON, sa femme, que je dois la plus grande 

et chaude gratitude, car, beaucoup plus réellement que son mari, elle 
me garda constamment, me guida, protégea et conseilla, 

dessus tout, c'est à elle que je dois la vi 
Ce fut grâce à son intervention que l'heure de ma naissance ne fut pas 

elle de ma mort : Sa Majesté aurait réellement voulu me faire dis- 
paraître secrètement, » 

Suit le récit de la naissance (1). 
Celle qui me mit au monde méditait en effet un projet infernal et au 

moment de ma naissance et pendant les douleurs et les dangers du tra- 
vail d’enfantement, insultant à tous les instincts des mères, cette femme 
affolée criait : Tuez, tuez. » 

Les supplications de Lady ANNE et les paroles d’apaisement du Doc 
teur ne parvinrent pas à calmer la colère de la Reine qui fit le geste d 
repousser l'enfant lorsqu'on le lui présent 

Lady ANNE éleva le nouveau-né dans sa propre maison, YORK 
(1) 22 janvier 1561,  



House, et Ie cacha avec tant de soin que personne n’en soupgonna Vexis- 
tence, à l'exception toutefois de la femme de chambre qui le soignait. 

Peu après, Lady BACON mit au monde un enfant mort-né auquel fut 
substitué le jeune Franck 
Cependant, ELISABETH ne se désintéressa pas de cet enfant, dont 

l'arrivée avait été si mal accueillie. 
Eile preserivit A Sir Nicolas BACON de l'élever comme si c'était son 

propre fils et de diriger son instruction en conséquence. 
Quand elle était de bonne humeur, elle appelait Francis son petit 

« Lord Keeper ». Elle venait le voir chez Sir BACON et aimait à l'inter 

roger et à mettre à l'épreuve sa jeune intelligence qui était très vive. 
Ce n'est que plusieurs années après sa naissance que le secret en fut 

révélé au jeune Francis au cours d'une scène provoquée par des propos 
xiveillants pour l'honneur de la Reine, qui avaient été tenus par une 

de ses suivantes. La reine, perdant toute retenue, s'était précipitée sur 
ia coupable qui était tombée à ses genoux, demandant grâce. Cette scène 

passait devant un certain nombre de dames et de gentilshommes de 
cour. 
Le jeune BACON, trés ému, s'avanca auprès de la jeune fille qui était 

anouie et demanda qu’on le laissät la soulever et l'emporter. 
La reine, furieuse, laissa alors échapper cet aveu « qui ne pouvait 

lus être nié : 
à Vous êtes mon propre fils » mais, quoique vous soyez d'un esprit vif 

ct supérieur, vous ne dominerez,ni l'ANGLETERRE, ni votre mère et 

vous ne régnerez pas. 
« J'écarte pour toujours de ma succession mon premier fils bien-aimé 

qui a béni mon union avec. Non je ne le nommerai pas... » 

‘Francis fut alors emmené à son appartement et il se rendit aussitôt 

dans la chambre de Lady BACON et lui raconta la scène qui venait de 

se passer, la suppliant de lui dire s'il était réellement son fils, 
« Lorsque ma douce mère, pleurant et se lamentant, m’avoua que 

j'étais réellement le fils de la reine, j'éclatai en malédictions contre elle, 

contre ma destinée, contre tout. 
Quand cette chère femme vit dans quel état j'étais. elle me dit + 

« Épargnez mon oreille ou soyez juste, enfant, car vous insultez votre 

mère avec une telle pensé 
« Quand vous écouterez mes paroles, vous saurez que vous insultez 

aussi ce noble gentilhomme, votre père, le comte ROBERT. 

, À ces mots, je la suppliai de dire le nom de mon père. 

« Cédant à ma requête, elle dit : C'est le comte de LEICE: 

«Comme cela arrétait mes sanglots, elle ajouta : 

ai fait le serment très solennel de ne pas vous révéler votre histoi 

mais vous pourriez entendre la fin de mon récit en allant voir la sage- 

femme, Le docteur serait aussi prêt à donner des preuves de vos droits à 

être appelé prince de ce royaume et héritier présomptif du trône: » 

Lady BACON raconta ensuite l'histoire du mariage secret de la reine(1) 

vec le comte de LEICESTER. 

a) 1554.  
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* Une fille de roi donna un digne précédent à tous les peuples en vou- 
lant se marier conformément à ses désirs, sans négociation ni traité 
Pendant qu’elle n’était que la princesse fière et ardente que la reine MA 
RY considérait comme dangereuse en liberté et que, pour cette raison et 
sans forme de procèselle avait envoyée languir dans la Tour de LON- 
DRES, elle épousa secrètement Robert DUDLE Y. On pense qu'elle en 
était devenue tellement amoureuse que, pour provoquer chez lui 

mblable passion, elle ft préparer un philtre d'amour qui lui fut adroi 
tement administré par un complice. Ils étaient nés non seulement le 
même jour, mais la même heure : pour une personne aussi superst 
ticuse qu'ELISARETH, cela fut une preuve de la destinée 

‘est l'esprit du mal qui poussa ELISABETH à s'unir à Rober 
DUDLEY pendant qu'il était lié par serment à une autre person 
aussi bien aimée. On le soupçonna d’être la cause de la mort de sa dc 

épouse. Un escalier perlide, s'écroulant sous le pied léger d'A 4 Y (1 
projeta violemment sur le pavé et la nouvelle de sa mort ne fut pas t 

une surprise pour quelqu'un qui était Lrop désireux de l'apprendre 
«Après l'accession d'ELISA BETH au trône (2), la cérémonie (du m 

riage) fut répétée dans la maison de Lord P......non pas avee la po 
qui convenait à des épousailles royales, mais toutefois devant un non 
bre suffisant de Lémoins. 

« Malgré cela, la reine BESS nia par serment solennel son maria 
avec Lord LEICESTER ainsi que sa maternit 

«Son serment ainsi brisé, me vole un fils. © Francis, ne brisez pas 
cœur de votre mère. Je ne puis vous laisser me quitter après toutes les 
années que vous avez été le fils de mon cœur. » 

On comprend les rèves qu’une telle révélation pouvait suggérer à ui 
jeune imagination 

Après cette scène, la reine fit appeler le jeune Franeis et elle lui donna 
une audience privée au cours de laquelle elle lui dit qu'il ne devait pa 
considérer comme son fils et elle resta inflexible sur ce point dans les a 
diences ultérieures qu’elle lui accorda. 

Francis BACON ajoute : 
«On dit qu'un malheur non mérité n'arrive jamais. C'est peut 

pour quelques-uns. Mais il est certain pour moi qu'une malédiction in 
juste m'a frappé et que ma vie tout entière en a été obseurcie. » 

CHAPTER II 

A fox seen oft at our court in the form and outward appea 
rance of a man named Robert Cecil — the hunchback — must 
answer at the Divine arraignment to my charge against him, for 
he despoiled me ruthlessly. The queen, my mother, might, in 

\ course of events which followed their revelations regarding my 
birth and parentage, without doubt having some natural pride 

(1) Epouse du Comte de Leicester, 
(2) 1558.  
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in her offspring, often have shown me no little attention, had 

not the crafty fox aroused in that tiger-like spirit the jealousy 

that did so torment the queen. 
From the first he was the spy, the informer to the queen, of 

ail'the boyish acts of which I had least cause or reason for any 

pride, This added fuel to the flame of her wrath, made me the 

more indiseret, and precipitated an opendisagreement, which 

insted for some time, between my foster mother, Lady Anne 

Bacon and the woman who bore me, whom, however, I seldom 

name with a title so sacred as mother. In truth, Cecil worked 

ime naught save evil to the day which took him out of the world. 

‘Through his vile influence on Elizabeth,he filled her mind 

with a suspicion of my desire to rule the whole world, beginning 

with England, and that my plan was, like Absalom’s, to steal 

the hearts of the nation and move the people to desire aking. He 

told her that my every thought dwelt on a crown ; that my only 

sport amid my school mates was a pageant of royalty ; that 

twas my hand in which the wooden staff was placed, and my 

head that wore the crown, for no other would be allowed to 

represent princes or their pomp. He informed her majesty that 

| would give a challenge to a fierce boyish fight, or a duello of 

fists, if any one presumed to share my honors or depose me from 

my throne, 
In due time, the queen arraid of these ominous portents, sent 

for good Paulet and arranged that under pretext of great import, 

{ should accompagny our embassage to Frence. 
My sire, more even than my royal mother, was bent upon my 

dispatch thither, and urged vehemently that subsequent, art- 

fully contrived business — concerning affairs of state — intrus 

{ed to me in much the same manner, I thought, as weighty af- 

{airs were laid upon Sir Amyas. 
T was placed in the care of Sir Amyas and Jeft Ihe shores of 

my own fair land without a moment of warning, so to speak. The 

queen, by her power royal, and her rights maternal, readily over- 

ruled all our several objections. No tears on the part of my dear 

foster mother, nor entreaties on that of grave Sir NicholasBacon 

availed, while I, as soon as my first protest had been waived, 

occupied my fantasy hour after hour, picturing to myself the 

life in foreign lands. 
‘The fame of the gay French court had come to me even then, 

and it was flattering to the youthful and most natural love of 

the aifairs taking us from ou native land, inasmuch as the se- 

cret commission had been entrusted to me, which required much  
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true wisdom for safer, speedier conduct than it would have if left to the common course of bu: ith much interested though sometimes apprehensive mind, I made myself ready to ascompagny Sir Amyas. 
My summary banishment to beautiful France, which did in- tend my correction, by some strange Providence served yell the purpose of my own heart ; for making ciphers my choice, | straightway proceeded to spend my greatest labors therein, to find a method of secret communication of my history toothers outside the realm. That, however, drew no suspicion upon this device, inasmuch as it did appear quite natural to one who was in compagny and under the instruction of our ambassador ta the court of France ; and it seemed, on the part of my parents, to afford peculiar relief,as showing that my spirit and mind. had calmed, as the shipwreck below the gently rolling surface For such simple causes was I undisturbed in a search after à mean of transmitting my secret history. I devised this doubl. alphabet cipher,which till a decipherer find a prepared or re: dily discovered alphabet,it seemeth to mea thing almost impos. sible, save by divine gift and heavenly instinct, that he should be able to read what is thus revealed. That sunny land of the south I learned so supremely to love that afterwards I would have left England and every hope of advancement to remain my whole life there. Nor yet could this be due to the delights of the country, by itself, for the love of sweet Marguerite, the beautiful young sisterof the king (married to gallant Henry, the king of Navarre) did make it Eden Lo my innocent heart. 
So fair was she — no eyes e’er looked upon such a beauteous mortal, and I saw no other. I saw her — French Eve to their wondrous paradise — as if no being, no one in all high heaven’s wide realm, save only this one Marguerite did ever exist, o this nether world, ever in all the ages to be in the infinity time, might be created. 

in 

But there came in days, close in the rear, when I would fain have lived my honored days in this loving-wise, ruin worthy husband's hopes, and many a vision, had there been only ont single Adam therein,-which should be, and was not, solely myself, 
Marguerite willingly framed excuses to keep me, with other royal suitors ever at her imperial commandment. A wonderful Power to create heaven upon earth was in that loved eye, and every winsome grace, or proud yet gentle motion of lily hand,  
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or daintily tripping foot. To win a show of her fond favor, 
Iwas fain to adventure even my honor, or fame, to save and 
shield her. 
‘Through love I dreamed out plays filled up — as we have seen 
warp in some hand-looms — with words Marguerite hath so 
oft, like to a busy hand, shot daily into a fair-hued web, and 
made a rich damask, vastly more dear. And should life betray 
an interior room in my calm but aching breast, on every hand 
shall her work be seen. 

Many single livres in the French, very short and in several 
small divisions, tell a tale of love when life in its prime of youth 
and strength sang sweetly to mine ear, and in the heart-beats 
could one song e’er be heard, — and yet is heard — my love for 
my angelic-faced, soft-eyed Marguerite of the Southland, sweet 
White Rose of my lone garden of the heart. Ihave placed many 
a cherished secret in the little, loving, worthless books. They 
vere kept for her wishes to find some lovely reader in future 
acons. No amorous soilure taints the fair pages. 

Love of her had power to make the Duke of Guise forget the 
greatest honors that France might confer upon him ; and hath 
power as well to make all fleeting glory seem to melike dreams 
or pictures, nor can Iname aught real that hath not origin in 
her. At one time a secret jealousy was constantly burning in 
my veins, for Duc Henry then followed her day in and out, but 
she hath given me proof of love that hath now set my heart 
at rest on the query. 

Far from angelic though man his nature, if his love be as clear 
or as fine as my love for a lovely woman — sweet as a rose and 
as thorny it might chance — it sweeteneth all the enclosure of 
his breast, oft changing a waste into lovely gardens, which the 
angels would fain seek. That it so uplifted my life who would 
ere question. 

‘And even when I learned her perfidy, love did keep her like 
angels in my thoughts half of the time — as to the other half 
she was devilish, and I myself was plunged in hell. Memory doth 
paint her fairer still than the fairest of our English maidens — 
sweet traitress though I should term her— Marguerite, my 
pearl of women. 

‘This lasted during many years and not until four decades or 
eight lusters of life were outlived, did I take any other to my so- 
re heart. Then I married the woman who hath put Marguerite 
from my memory — rather, I should say, hath banished her 
portrait to the walls of memory, only, where it doth hang in the  



MERCVRE DE FRANCE—1-IX-1922 

pure, undimmed beauty of those early days — while her most 
lovely presence doth possess this entire mansion of heart and 
brain. 

Yet here I have a little disgressed, although the matter doth 
in unto my story at alater period. When Sir Amyas 

t became advised of my love, he proposed that he should 
negotiate a treaty of marriage, and appropriately urge on her 
pending case of the divorce from the young Huguenot. 

As hath been said, I was entrusted at that very time wit 
business requiring great secrecy and expediency. This w 

well conducted as to win the queen’s frank approval, and I | 
a lively hope, by means of this entering wedge, to be fol lowe: 
by the request nearest unto my soul,I should so bend her majes- 
ty's mind to my wish. 

Sir Amyas Paulet undertook to negotiate both treaties at once 
and came thereby very near to a breach with the queen, as well 
as disgrace at Henry’s court, Both calamities, however, w 
averted by such admirable adroitness that I could but yield « 
respect Lo the finesse while discomfited by the death of my hop 

it was a sad fate beiell our yourthful love,my Marguerite.— 
‘The joy of life ebbed from our hearts with our parting, and it 
never came again into this bosom in full flood-tide. The } 
won happiness, as mist in summer morning, did roll away. 

From that day I lived a doubtful life, swinging like a penda’ 
branch to and fro, or tempest tossed by many a troublous desir 

At lenght I turned my attention from love, and used all 1 
time and wit to mak such advancement in learning, or achiev 
such great proficiency in studies, that my name as a lover ol 
science should be best known and most honored, less for 1 
own aggrandizement than as an advantaging of mankind, but 
with some natural desire to approve my worthiness in the sight 

of my book-loving and aspiring mother, believing that by thus 
doing I should advance my claim and obtain my rights,not awar 

of Cecil’s misapplied zeal in bringing this to her majesty’s notic 
to convince her mind that I had no other thought save a desigr 
to win sovereignty in her lifetime. 

He bad her observe the strength, breadth and compass, al 
an carly age, of the intellectual powers I displayed, and even 
deprecated the generous disposition or graces of speech which 
won me many friends, implying that my gifts would thus, no 
doubt, uproot her, because I would steal away the people’s 
hearts. 

I need not assert how far this was from my heart at any time,  
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especially in my youth, but the queen’s jealousy so blinded her 

reason that she, following the suggestion of malice,showed little 

pride in my attempts, discovering, in truth, more envy than 

natural pride, more hate than affection. 

RÉSUMÉ DU CHAPITRE Il 

Francis BACON raconte comment ROBERT CECIL ne cessa d'ex- 

citer la reine conére lui pendant toute sa vie. 
« À la suite des événements qui suivirent ses révélations sur ma n 

sance et notre parenté, la reinema mère, éprouvant quelque orguell na- 

turet de son enfant, aurait pu souvent me témoigner de l'intérêt, si l'ar- 

tificieux renard n’avait pas éveillé dans cet esprit cruel la jalousie qui 

tourmentait si souvent l'esprit de la reine. » 
CECIL racontait & la reine que le jeune Francis n'aspirait qu'à domi- 

ner le monde entier, à commencer par l'ANGLETERRE, qu'il voulait 

suggérer au peuple anglais de demander un rol, que toutes ses pensées 

visaient le pouvoir, qu'il n'organisait que des jeux dans lesquels il était 

roi 
Au bout de quelque temps, la reine effrayée envoya chercher le « bon 

PAULET » (AM YAS) et décida que Francis serait attaché & l'ambassade 

britannique en France. 
Le Comte de LEICESTER fut du même avis et il fut arrangé qu’une 

nission confidentielle serait confiée au jeune Francis qui fut remis aux 

soins de Sir AM YAS PAULET et invité à partir pour la FRANCE sans 

délai. 
à Aussitôt que ma première protestation ent été écartée, j'oceupai 

mon imagination heure par heure à me représenter comment était la vie 

ns les pays étrangers. 
* La réputation de la joyeuse cour française était venue jusqu'à mol et 

j'étais fatté de la mission secrète qui m'avait étéconfiée et qui exigeait 

beaucoup de jugement pour être conduite plus sagement et rapidement 

qu'elle ne l'aurait été si elle avalt été classée dans les affaires ordinaires. 

Aussi est.ce avec intérêt, en même temps qu'avec un peu d'inquiétude, 

que je me déclarat prêt à accompagner Sir AM YAS (1): 

« Mon bannissement à la cour de France,dont le but était de m’assa 

se trouva, par un hasard providentiel, servir le dessein de mon cœur, car 

décidant de me consacrer à l'étude des chiffres, je procédai aussitôt 

l'élaboration d’une méthode secrète qui me permit de communiquer mon 

histoite.., Cela n’attira aueun soupçon. et même sembla montrer à mes 

parents que mes sentiments s'étaient calmés, de même que loc 

ia tempéte, tombe dans le calme et ne donne plus signe des naufrages 

au-dessous de sa surface doucement mouvante. 
Pour ces raisons, je ne fus pas troublé dans mes recherches. J'imagi 

nai ce chiffre A deux alphabets qui, jusqu’à ce que le déchiffreur trouve 

un alphabet tout préparé ou aisément découvert, semble presque Impos- 

sible à lire, sauf par un don divin ou un instinct céleste, » 

(a) 1576.  
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Francis raconte alors ses amours avec Marguerite de VALOIS. sœur du roi de FRANCE et épouse du Roi HENRI de NAVARRE, amours qui firent de ce pays ensoleillé un Eden pour son cœur innocent. « Plusieurs petits ouvrages, écrits en français, très courts et divisés en chapitres, racontent une histoire d'amour. 
« J'ai placé bien des secrets aimés dans ces petits livres sans valeur des tings à la distraire plus tard... » 
11 devient jaloux du Duc Henri de GUISE, mais MARGUERITE ui donne des preuves d'amour qui ramênent le calme dans son âme, Même quand il ne peut plus douter de sa perfidie, il ne peut cesser ¢ l'aimer, au moins une moitié du temps, et elle lui semble encore plus belle que les plus belles des Anglaises. 
Ce n'est qu'au bout de « quatre décades ou huit lustres » qu'il blier cette charmeuse et se marier avec une autre femme. 
Quand Sir Amyas PAULET eut connaissance de l'amour de Franc BACON pour MARGUERITE, il tenta de négocier un mariage entre cux et pour cela de presser le divorce de MARGUERITE qui était alors en suspens. 
Francis BACON, qui avait accompli avec beaucoup d'adresse la mi sion qui lui avait été confiée, comptait sur ce succes pour disposer favo. rablement la reine ELISABETH. 
Mais Sir PAULET échoua complètement aussi bien auprès de la reine ELISABETH que du côté de la cour de FRA a une double disgrâce que grâce à l’habileté qu'il déploya pour conjurer le danger. Mais Francis BACON dut renoncer à tout espoir de voir réaliser son 

et ce fut la séparation (1). 
« Enfin je me détournai de l'amour et je consacrai tout mon temps ct toute mon intelligence à faire de tels progrès et à acquérir une telle com pétence dans l'étude de la science, que mon nom puisse devenir célèbre J'ambitionnais cela, non seulement pour ma propresatisfaction et le pi grès qui pourrait en résulter pour l'humanité, mais aussi avec le désir d'affirmer ma dignité en présence de ma mère qui aimait Ja lecture ct l'étude, et avec l'espoir de la disposer favorablement à mon égard, » 
Mais CECIL continua à exciter la jalousie de la reine en lui faisant croire que les efforts de Francis BACON n'avaient d'autre but que de lui permettre de conquérir le cœur du peuple et de la détrôner pour Brendre sa place. 
Les tentatives de Francis BA CON pour gagnerla sympathie de In Reine échouèrent complètement, 

CHAPTER ui 

I request but my natural right : that I be declared the true heir as the first born son to our queen, the P. ince of Wales whilst my parent be living, but the proper sovereign with name and Style quite distinct from others — English kings having so far 
(1) 15  
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no Francis on the scroll that containeth their worthy Christian 
nantes — in proper course of time. 

In event of the abdication or death of the queen — who bore 
in honorable wedlock Robert, now known as son to Walter De- 

yereux, as well as him who now speaketh to the yet unknown 
dccipherer that will open the doors of the sepulchre to breakin 
sunder the bonds and cerements of a marvelous history, — 

|, the eldest born, should, by Divine right of a law of God made 
pinding on man, inherit scepter and throne. 

‘And our land shouldrejoice, for it would havea wise soverelgn. 
God endued me with wisdom, the gift granted in answer to So- 
jomon’s prayers. It is not in me aught unmeet or heady rash to 

for our Creator only is praised. None will charge here 
manifestation of wordly vanity, for it is but the pride natural 
io minds such as I enjoy, indeed, with all royal princes. 

If it should be wanting, then might all men say I lacked the 
very essence of a royal or a ruling spirit, or judge that I was 
unfit to reign over mighty England, It is only one of our happy 
drcams of a day to come, that doth draw me on to build upon 
this ground, inasmuch as it shall be long, perhaps — if so bright 
aday dawn — ere I shall bask in his sunny rays. 

My brother Robert, by the wish and request of our father, 
bore his Christian name. He,reared by Walter Devereux, bore 
naturally that name,after a time coming into the titles of Earl 
or Essex and of Ewe. 

His carly youth was lightly passed, but after he did know 
that ’twas the queen that gave him life,he grew imperious and 
when brought to court by our truly ingenious father, whom an 
evil spirit much troubled — even a jealousy of some of the 
queen's favored lords that did attend her — his will showed 

its true, source and revealed the origin of the yotng Caesar. And 

in after time it could well be discerned that he did draw decep- 
tion from it. 

Our fountain of life hath much earthy substance. Even in 

this royal source were slimy spots, and from it our blood took 
some slight poison which assuredly could not be accredited to 

the noble daughter of Sir Francis Knowles on the part of young 
Essex, and less on the part of myself, to a decendant of hono- 
rable Sir Anthony Cooke (1). 

Essex was one of the adventurous, valiant, bold spirits not 
casily hidden in any place, and it was not, therefore, unseemly 
that the son of one so widely and favorably reputed as the first 

(1) Pére de Lady Anne Bacon,  


